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CONSIDÉRATIONS 

SUR  LES  CAUSES  GÉNÉRALES 

DE  L’ANÉVRISME, 

Et  de  la  RUPTURE  spontanée 
Des  V aisseaux  sanguins  artériels. 


Comy  uom  che  per  terren  dubio  cavalca * 
Che  va  restando  ad  ogni  passo  ,  e  guarda9 
E’I  pensier  deîl>  andar  molto  diffalca; 
Cosi  Vandanta  mia  dubbiosa. ...... . 

Pétrarque. 
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Quelle  est  la  cause  qui  a  pu  déterminer 
la  rupture  subite  d'un  gros  vaisseau  tel  que 
l’aorte ,  dont  les  tuniques  compactes  et  sans 
détention  n’offroient  aucun  signe  de  dispo¬ 
sition  à  l’anévrisme  ,  par  conséquent  à  la  so¬ 
lution  de  continuité?  Ce  fait,  rare  dans  la 
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pratique,  doit  attirer  l’attention  des  médecins, 
et*’ il  n’est  pas  toujours  possible  de  prévoir 
un  semblable  accident ,  l’exemple  suivant  ré¬ 
pandra  peut-être  quelque  jour  sur  les  causes 
qui  ont  pu  le  déterminer. 

.Hélène  Frédéric,  actrice  du 
théâtre  des  Troubadours ,  âgée  d’environ 
vingt-neuf  ans ,  se  plaignoit  depuis  long-tems, 
de  douleurs  sourdes  et  continues  dans  la  ré¬ 
gion  hypogastrique.  Ces  douleurs  étoient 
souvent  accompagnées  de  vomissemens  bi¬ 
lieux  ,  d’un  malaise  général  et  de  frissons  ir¬ 
réguliers.  Elle  avoit  le  système  nerveux  tel¬ 
lement  irritable ,  que  le  moindre  chagrin  lui 
domioù  des  convulsions.  Depuis  l’année  der¬ 
nière  où  je  fus  appellé  pour  lui  donner  des 
soins  dans  une  vive  affection  nerveuse  qui  dura 
près  de  24  heures  ,  elle  fut  toujours  sujette  à 
des  mouvemens  spasmodiques  plus  ou  moins 
longs ,  mais  dont  les  paroxysmes  quelquefois 
très  -  forts  cédaient  aux  caïmans  et  aux  anti¬ 
spasmodiques  ordinaires. 

Le  11  messidor  an  7,  à  neuf  heures  du 
matin ,  elle  éprouve  tout-à-coup  de  vives  dou¬ 
leurs  dans  la  matrice  ;  les  vomissemens  se 
renouvellent  avec  tous  les  autres  accidens  or- 
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dmaires.  Le  mal  fait  des  progrès  ;  le  spasme , 
d’abord  léger,  est  bientôt  remplacé  par  des 
convulsions  effrayantes  et  un  vomissement 
encore  plus  pénible.  L’état  de  la  malade  de¬ 
venant  de  plus  en  plus  allarmant,  on  vient  me 
chercher.  Le  C.  Poisson,  chirurgien,  appelle 
pendant  mon  absence,  ordonne  pour  toute 
boisson  le  vin  d’Alicante  et  d’autres  spiritueux, 
comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  dissiper  le 
spasme,  en  rétablissant  les  forces  de  la  ma- 
lade;  Cil,d  heures  se  passent,  toujours  le 
meme  traitement.  Cependant  les  convulsions 
deviennent  plus  fortes  et  les  douleurs  Utérines 
plus  fiequentes.  Les  1  boissons  spiritùeuses 
données  en  plus  grande  quantité  augmentent 
le  vomissement.  Il  s’écoule  de  la  vulve  une 
grande  quantité  de  matière  purulente  et  très- 
fétide.  Les  douleurs  cessent  alors;  mais  la 
respiration  devient  gênée.  J’arrive  près  de  la 
malade  ,  un  froid  général  étoit  répandu  sur / 
toute  l’habitude  du  corps;  le  pouls  ue  s/ 
faisoit  presque  plus  sentir  :  elle  expira  en  vou¬ 
lant  me  parler,  J  employai  vainement  tous  les 
moyens  propres  à  exciter  le  principe  vital. 

§•  1 1.  v 

r  Surpris  d’une  mort  aussi  prompte,  je  cher- 
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clie  à  en  découvrir  la  cause.  L’écoulement 
puriforme  de  la  vulve,  les  douleurs  de  ma¬ 
trice  ,  les  vomissemens  qui  les  accompagnoient, 
tout  me  faisoit  soupçonner  l’état  pathologique 
de  l’utérus.  Voici  ce  que  m’a  fait  cormoître 
l’ouverture  du  cadâvre  à  laquelle  je  procédai 
le  lendemain ,  en  présence  du  chirurgien  déjà 
nommé,  assisté  des  citoyens  Coicou  et  An- 
gervilliers,  médecins  (i). 

Les  muscles  abdominaux  et  le  péritoine 


(  I  )  L’ouverlure  de  ce  cadâvre  est  due  au  plus  grand 
hasard ,  et  peu  s’en  est  fallu  que  l’observation  extraor¬ 
dinaire  à  laquelle  il  donna  lieu  n’ait  été  perdue  pour  l’art 
de  guérir.  Le  chirurgien  appelle  pendant  mon  absence, 

également  étonné  d’une  mort  aussi  prompte,  dit  publi¬ 
quement  qu’elle  ne  pouvoit  être  que  l’effet  d’un  poison 
violent.  Le  citoyen  Delorme  ,  J uge-de-paix  de  la  divi¬ 
sion  Lepelletier,  instruit  de  cet  événement ,  me  fit  de¬ 
mander  pour  procéder  à  l’ouverture  du  corps  de  la  dé¬ 
funte.  Quon  se  figure  l’allarme  que  répandit  dans  la 
maison  de  la  citoyenne  Dehenne  ,  où  venoit  de  mourir 
son  amie,  lavis  inconsidéré  du  premier  chirurgien  con¬ 
sulté  ;  avis  qui  pouvait  avoir  des  suites  très-fâcheuses,  si 
l’inspection  des  parties  n’avoit  pas  détruit  des  soupçons 
aussi  peu  fondés.  Combien  l’homme  de  l’art  ne  doit-il 
pas  être  circonspect  dans  son  pronostic  comme  dans 
ses  rapports  !  Un  seul  mot  dit  sans  réflexion  ne  peut-i[ 
pas  causer  les  plus  grands  chagrins  aux  familles  les  plus 
honnêtes? 
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étant  enlevés ,  j’ai  trouvé  tous  les  intestins  re¬ 
couverts  d’un  large  caillot  de  sang  ;  ce  qui 
parut  m’indiquer  l’ouverture  de  quelque  gros 

vaisseau.  Un  épanchement  considérable  rem- 

/ 

plissoit  toute  la  cavité  de  l’abdomen  et  re- 
fouloit  en  haut  le  diaphragme.  Le  sang  bien 
épongé,  j’ai  cherché  le  tronc  de  l’aorte  des¬ 
cendante  que  j’ai  suivi  dans  tout  son  trajet. 
Arrivé  deux  pouces  au-dessus  de  sa  bifurcation 
en  iliaques ,  j’ai  découvert,  mais  avec  assez  de 
peine,  une  ouverture  longitudinale  où  l’on 
pouvoit  introduire  une  sonde  de  moyenne 
grosseur.  Toutes  les  parties  environnantes 
étoient  dans  l’état  le  plus  sain ,  le  tube  ar¬ 
tériel  dans  sa  grosseur  naturelle  ,  point  d'a¬ 
mincissement  dans  ses  tuniques;  rien  en  un 
mot,  qui  annonçât  le  plus  léger  indice  d’un 
anévrisme ,  comme  on  a  coutume  de  le  voir 
dans  les  cadâvres  de  ceux  qui  sont  morts  à 
la  suite  de  cette  maladie.  Les  deux  bords  de 
la  crevasse  étoient  tellement  rapprochés ,  qu’il 
a  fallu  un  peu  de  tems  pour  s’appercevoir 
qu’il  y  avoit-là  une  solution  de  continuité. 

J’ai  examiné  ensuite  la  matrice  qui  m’a 
parue  un  peu  plus  grosse  que  dans  son  état 
naturel  :  elle  étoit  remplie  d’une  substance 
puriforme  et  d’un  aspect  graisseux  y  flottant 
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librement  dans  sa  cavité ,  et  n’offrant  presque 
pas  de  consistance.  Cette  substance  étoit  com¬ 
posée  de  petites  cellules  dont  la  réunion  avoit 
la  forme  d’une  grappe  du  volume  d’un  petit 
œuf,  qu’embrassoit  immédiatement  une  mem¬ 
brane  fine  et  transparente  (i).  Les  viscères  des 
autres  cavités  n’offroient  rien  de  particulier. 

§.  ï  I  I. 

Les  objets  qui  venoient  de  s’offrir  à  mes 
yeux,  en  confirmant  le  pronostic  que  j’avois 
porté  d’avance  sur  l’état  pathologique  de  la 
matrice,  me  laissoient  encore  un  grand  pro- 

(i)  La  citoyenne  Frédéric  croyoit  être  enceinte  de 
trois  mois  et  demi  ,  parce  que  depuis  ce  temps-là  les 
règles  ne  paroissoient  pas.  Le  corps  spongieux  et  molasse 
contenu  dans  la  matrice  ,  bien  examiné  à  la  loupe  ,  n’a 
point  offert  les  rudimens  de  la  conception  la  moins  avan¬ 
cée.  Cependant  il  pourroit  très-bien  se  faire  qu’il  fût  le 
résultat  d’une  grossesse  dégénérée.  La  citoyenne  Frédéric 
avoit  déjà  fait  plusieurs  fausses-couches  5  peut-être  ces 
accidens  avoient-ils  rendu  la  matrice  inhabile  à  la  con¬ 
servation  de  l’œuf  fécondé.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  subs¬ 
tance  étrangère  dcvoit  occuper  un  espace  assez  consi¬ 
dérable  dans  futérus ,  si  on  en  juge  par  le  grand  nombre 
de  cellules  dont  elle  étoit  composée  et  qui  étoient  af¬ 
faissées  après  l’écoulement  puriforme  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 
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blême  à  résoudre.  Quelle  cause  avoit  pu  dé¬ 
terminer  la  rupture  subite  de  l’aorte ,  si  bien 
fortifiée  par  le  tissu  serré  des  fibres  de  ses 
tuniques,  que  recouvrent  encore  des  parties 
molles  et  délicates  qui  ne  peuvent  point  y 
exercer  de  frottemens  dangereux? 

Pour  m’assurer  si  l’aorte  étoit  affectée  par 
quelques  dispositions  anévrismales  dans  les  en¬ 
virons  de  sa  rupture,  j’en  ai  fait  l’excision 
depuis  sa  sortie  du  diaphragme  jusqu’au  com¬ 
mencement  des  iliaques.  Tout  son  tronc  m’a 
paru  très-sain  et  dans  la  plus  parfaite  intégrité, 
même  aux  environs  de  l’ouverture;  sa  cavité 
offrait  dans  toute  sa  longueur  le  même  diamètre 
et  la  même  épaisseur  dans  ses  tuniques  par¬ 
tout  également  bien  conformées. 

Cet  objet  fut  pour  moi  une  nouvelle  occa¬ 
sion  de  réfléchir  sur  la  nature  et  la  formation 
de  l’anévrisme,  et  me  persuada  plus  que  jamais 
qu’une  plus  grande  connoissance  de  la  texture 
des  vaisseaux  sanguins  artériels  jetterait  un 
grand  jour  sur  quelques-unes  des  principales 
causes  qui  les  altèrent  dans  bien  des  circons¬ 
tances,  et  sur  les  moyens  que  la  médecine 
pourrait  employer  avec  succès  pour  prévenir 
une  maladie  presque  toujours  incurable. 

Tant  d’auteurs  célèbres  ont  écrit  sur  cet 
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objet,  qu’il  paroît  très-difficile  de  rien  ajouter 
à  une  matière  aussi  importante,  et  qui  néan¬ 
moins  sera  toujours  digne  des  réflexions  des 
amis  de  l’humanité.  On  explique  très-bien  par 
quel  mécanisme  se  forme  le  sac  anévrismaî , 
comment  les  tuniques  artérielles ,  d’abord 
amincies, corrodées, soit  par  le  pus  des  dépôts 
voisins,  soit  par  l’action  immédiate  des  corps 
étrangers,  n’offrant  plus  assez  de  résistance  au 
sang  qui  vient  en  distendre  de  plus  en  plus 
les  parois,  se  brisent  et  donnent  la  mort. 
Mais  connoissons-nous  bien  toutes  les  causes 
internes  qui  peuvent  agir  sur  le  tissu  des  vais¬ 
seaux  sanguins  où  il  peut  même  exister  d’avance 
un  vice  organique  que  fart  ne  sauroit  prévoir? 
Non  sans  doute,  et  il  nous  reste  encore  bien 
des  connoissances  à  acquérir  sur  la  formation 
de  l’anévrisme.  L’étude  des  différens  climats 
et  le  régime  des  peuples  qui  les  habitent, 
pourroient  nous  conduire  à  des  découvertes 
intéressantes. 

En  effet,  on  observe  qu’il  y  a  des  pays  où 
cette  maladie  est  pour  ainsi  dire  endémique. 
Plus  on  approche  des  provinces  Méridio¬ 
nales,  plus  on  a  l’occasion  de  la  rencontrer. 
Il  paroît  même  que  la  chaleur  est  une  des 
causes  principales  qui  la  font  naître.  On  la 
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rencontre  sur-tout  chez  les  personnes  valétu¬ 
dinaires  adonnées  à  des  travaux  fatigans,  et 
se  nourrissant  plutôt  de  végétaux  crus  et 
indigestes  que  de  substances  animales. 

Il  est  si  vrai  qu’elle  tient  en  grande  partie 
au  climat,  qu’on  la  voit  le  plus  ordinairement 
dans  les  lieux  où  l’atmosphère  est  toujours 
chargée  d’humidité  pendant  les  chaleurs  de 
l’été.  Les  hommes  qui  demeurent  au  pied 
des  hautes  montagnes  ou  dans  les  vallons  du 
Midi,  sont  presque  tous  d’une  constitution 
foible  et  délicate ,  et  ont  les  vaisseaux  très- 
dilatés.  L’humidité  de  l’air,  par  une  chaleur 
violente  et  une  impression  continuelle  sur  des 
corps  déjà  affoiMis  et  relâchés,  y  cause  le  plus 
souvent  les  désordres  dont  nous  parlons,  ou 
d’autres  maladies  non  moins  dangereuses. 
(  Si  ergo  aer  nimium  humidus  fuerit 
vasarum  jibra  in  pulmone  debilitabuntur $ 
minus  résistent  fiuidis  impulsis  ,  adeoque 
periculum  erit  ne  laxata  rasa  admittent 
crassiores  fiuidi  moleculas ,  quæ  per  illo~ 
rum  fines  transire  non  poterunt ,  precipuè 
si  unà  cum  humiditate  calor  aeris  ad - 
fuerit  ) —  (  i  ) 

(i)  Vide  jvansvielen  in  Boerhav,  Cornent,  tom.  29 
p.  649.  De  Peripneumoniâ  verâ. 
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Des  expériences  familières  prouvent  que  la 
chaleur  diminue  Faction  de  tous  les  solides 
de  l’économie  vivante  ,  dilate  les  liquides  , 
relâche  considérablement  les  vaisseaux  san¬ 
guins  et  augmente  leur  capacité ,  tandis  que 
le  froid  les  resserre  et  leur  donne  du  ton. 
Un  anneau  qui  gêne  le  doigt  et  que  l’on  ôte 
difficilement  pendant  la  chaleur  de  l’été, 
tombe  presque  de  lui -même  lorsqu’il  fait 
froid,  (i)  Si  ,  à  l’aide  de  la  loupe  ou  du  mi¬ 
croscope,  on  examine  la  circulation  du  sang 
dans  un  animal  quelconque ,  soumis  à  un  cer¬ 
tain  degré  de  chaleur,  on  verra  que  le  ca¬ 
lorique  distend  considérablement  les  vais¬ 
seaux  artériels  et  veineux ,  tandis  que  le 
froid  les  resserre  davantage. 

§.  I  V. 

L’usage  habituel  d’alimens  peu  nourrissant 
dans  un  temps  ou  les  corps ,  perdant  beaucoup , 
ont  besoin  de  grandes  réparations,  aide  encore  à 
la  formation  de  l’anévrisme.  Dans  les  premières 
années  de  la  vie ,  les  parties  solides  du  corps 
sont  flexibles,  molles  et  très-dilatables;  c’est 

(l)  Douglas  Dissert.  sur  la  chaleur  animale. 

Idem ,  Observât,  in  va  sis  cadaverwn, 

Halesius;  Hæmart,  exp.  XV. 


alors  que  les  en  fans  doivent  faire  usage  d’ali- 
mens  qui  leur  donnent  de  la  force  et  qui  les 
rendent  plus  propres  à  supporter  de  grandes 
fatigues.  Il  est  prouvé  par'les  différentes  rela¬ 
tions  de  tous  les  voyageurs  et  par  les  obser¬ 
vations  des  naturalistes,  que  l’usage  de  la  chair 
donne  à  l’homme  une  vigueur  très-remar¬ 
quable  (i).  Une  nourriture  végétale,  souvent 
crue  et  mal-saine,  loin  de  réparer  les  pertes 
que  nécessitent  journellement  les  travaux  pé¬ 
nibles  auxquels  on  occupe  de  trop  bonne 
heure  les  enfans,  les  jette  dans  une  langueur 
presque  toujours  incurable.  Si  dans  cet  état 
de  faiblesse  auquel  doivent  participer  les  vais¬ 
seaux  artériels  comme  les  autres  parties  so¬ 
lides  ,  quelques  circonstances  rendent  la  cir¬ 
culation  plus  active,  l’anévrisme  pourra  se 
former  aisément  dans  un  des  gros  vaisseaux 
voisins  du  cœur,  agent  principal  du  mouve¬ 
ment  de  progression  qu’il  imprime  continuelle¬ 
ment  au  fluide  sanguin.  Ce  raisonnement 
paroît  très-conforme  à  l’observation;  car  sur 
trente  anévrismes  de  l’aorte  que  le  citoyen 
Dessault  a  eu  occasion  de  voir  à  l’Hôtel-Dieu 


(i)  Ellis ,  Hudson’s  Bay  ?  p.  i3ç. 

Xevaillant,  Voyage  en  Afrique,  2e  part.  tom.  I. 
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de  Paris,  vingt-cinq  au  moins  se  sont  trouvés 
chez  des  ouvriers  gagnant  à  peine  de  quoi 
subsister,  ne  se  nourrissant  le  plus  souvent 
que  de  légumes  et  de  fruits  ,  et  fatiguant 
beaucoup. 

Dans  la  classe  des  alimens  dont  font  usage 
les  gens  de  la  campagne  peu  fortunés,  il  en 
est  quelques-uns  sur-tout  qui  sont  bien  plus 
pérnicieux  que  les  autres  et  qui  contribuent 
beaucoup  à  la  destruction  des  solides  arté¬ 
riels  ;  tels  sont  les  fruits  acides  qui  n’ont  pas 
encore  atteint  un  degré  suffisant  de  maturité. 
Les  pauvres  qui,  pendant  des  années  de  di¬ 
sette  ,  ont  été  contraints  de  se  nourrir  ainsi , 
demeurent  long-temps  dans  un  état  de  lan¬ 
gueur,  que  l’art  a  peine  à  guérir.  Mais  de 
toutes  ces  substances  indigestes,  il  n’en  est 
peut-  être  aucune  plus  dangereuse  que  cer¬ 
taines  espèces  de  melon  contre  l’usage  desquels 
ont  n’est  malheureusement  pas  assez  en  garde 
aujourd’hui.  J’ai  vu  des  femmes  éprouver  des 
pertes  sanguines  considérables  par  la  matrice, 
après  en  avoir  mangé  avec  excès.  Si  on  en 
croit  l’histoire,  Albert,  archiduc  d’Autriche, 
empereur  en  1478,  mourut  l’année  suivante, 
d’un  flux  de  sang,  pour  avoir  mangé  de  ce 
fruit.  Frédéric  III  subit  le  même  sort. 
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quoique  plusieurs  auteurs  assurent  le  con¬ 
traire. 

Outre  l’usage  des  alimens,  les  habitations 
putrides  et  mal-saines  affaiblissent  considéra¬ 
blement  le  corps  et  le  disposent  très- aisément 
à  l’anévrisme.  Si  le  riche  peut  quelquefois  se 
garantir  de  cette  maladie,  à  l’aide  de  ses 
appartenons  vastes  et  bien  aérés ,  il  n’en  est 
pas  de  meme  du  pauvre  que  la  nécessité 
contraint  d’habiter,  avec  une  famille  nom¬ 
breuse,  des  demeures  étroites  ou  reposent  en 
commun  ses  animaux  domestiques  dont  les; 
excrémens  ne  peuvent  manquer  de  corrompre 
l’air  et  de  le  rendre  peu  propre  à  la  res¬ 
piration. 

On  sait  combien  sont  sujets  aux  maladies 
putrides  les  hommes  entassés  dans  les  prisons. 
Les  exhalaisons  du  corps  humain  et  des  ma¬ 
tières  animales  en  corruption  sont  extrême¬ 
ment  dangereuses  (i).  Ce  fut  pour  cette  raison 
que  Moïse  (2)  ordonna  aux  Israélites  de  sortir 
du  camp  pour  les  besoins  naturels,  et  de 
couvrir  de  terre  leurs  déjections.  —  Habehis 
locum  extrà  castra  ad  quem  egrediaris  ad 

1 

mu  ■■  . . i 

(  I  )  Dictionn.  Encyclopéd.  art.  Air. 

(2)  Leutércmom.  cap,  23,  vers .  12  et  i3. 
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requis  lia  n attirai  gerens  paxiUum  in  bal - 
teo ,  cumque  sederis  fodies  per  circuitum 
et  egesta  humo  operies . 


V. 


L’anévrisme,  comme  on  îe  voit,  n’est  pas 
une  maladie  bien  rare;  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  ces  ruptures  spontanées  qui  ne 
laissent  aucunes  traces  d anévrisme,  et  qui  ne 
peuvent  être  cependant  qu’une  modification 
de  celui-ci.  Dans  le  grand  nombre  deiuobser- 
vations  rapportées  par  Morgagni,  il  ne  se 
trouve  qu’une  seule  rupture  de  l’aorte  sans 
distention  apparente  (i),  encore  ce  médecin 
célèbre  nous  en  laisse-t-il  ignorer  les  détails, 
parce  qu’il  ne  put  savoir  lui-même  ce  qui 
avoit  précédé  un  tel  accident. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’une  sem¬ 
blable  solution  de  continuité  n’eut  jamais  en 
lieu  dans  un  aussi  gros  vaisseau  tel  que 
Faorte ,  sans  l’extrême  rigidité  des  fibres  de 
ses  tuniques,  desséchées  sans  doute  par  l’usage 
immodéré  des  boissons  spiriiueuses  auxquelles 
s’adonnoit  depuis  long  -  temps  la  citoj'emie 


(  I  )  Epistola  XXVI  j  art.  7, 


/ 
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Frédéric.  Peut-être  le  même  vice  existoit-il 
également  dans  les  vaisseaux  de  la  matrice, 
affectée  par  le  régime  échauffant  et  fintem- 
pérance  ;  car  il  est  bon  d’observer  que  depuis 
plusieurs  mois,  le  flux  menstruel  étoit  très- 
irrégulier  dans  ses  périodes.  ^ 

Le  sang,  si  nécessaire  à  la  vie ,  seroit  bientôt 
pour  elle  un  agent  destructeur,  si  la  nature, 
toujours  sage  et  prévoyante,  ne  rendoit  pas 
continuellement  nulle  l’impression  dangereuse 
que  pourroient  faire  sur  les  parois  de  ses 
vaisseaux  les  substances  âcres  et  stimulantes 
dont  il  est  le  véhicule  dans  certaines  affec¬ 
tions  pathologiques.  Les  décompositions  chi¬ 
miques  que  nous  sommes  encore  à  convoi- 

r  -  -> 

tre,  neutralisent  sans  cesse  ces  substances 
délétères  ;  des  sucs  muqueux  et  d’une  nature 
particulière  en  défendent  encore  le  tissu  des 
artères  ,  et  entretiennent  cette  souplesse  et 
cette  élasticité  si  nécessaires  à  leur  action  sur 
les  fluides  qu’elles  distribuent  à  toutes  les 
parties  de  l’économie  animale.  Par  la  même 
raison,  tout  ce  qui  prive  les  tuniques  de  ce 
mucilage  doit  tendre  à  leur  destruction,  en 
leur  donnant  trop  de  rigidité  et  de  séche¬ 
resse;  or,  l’usage  immodéré  des  liqueurs  spi- 
ritueuses ,  en  combinant  dans  des  proportions 
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differentes  les  principes  du  sang,  absorbe  otl 
dénature  le  mucilage  qui  lubréfle  ses  vais¬ 
seaux,  détruit  leur  force  d’aggrégation  et  les 
amène  à  un  degré  de  fdiblesse  qui  ne  peut  * 
résister  à  l’action  augmentée  de  ce  fluide  (  i), 
conséquemment  ils  sont  très-près  de  se  rompre, 
pour  peu  que  la  circulation  augmente  de  force 
et  de  rapidité;  ce  qui  démontre  que  l’abus  du 

vin  doit  être  mis  au  nombre  des  causes  d’ané- 

»  ,  , 

vrismes  ou  de  ruptures  spontanées  de  vais¬ 
seaux  artériels. 

y  *  } 

Presque  tous  les  auteurs  conviennent  de 
cette  vérité.  Selon  Lancisius,  l’ivresse  habi¬ 
tuelle  peut  influer  beaucoup  sur  l’apparition 
de  cette  maladie;  d’après  les  propres  expres¬ 
sions  de  ce  médecin,  on  pourroit  même  la 
regarder  comme  cause  première.  (  De  centum 
sponte  ortis  anevrismatibus ,  (dit-il)  plus 
quinquagenta  in  gulosis  et  bibosis  se 
redisse  )  (2). 

On  observe  que  les  ivrognes  ont  les  ar¬ 
tères  de  la  tête  plus  grosses  que  les  gens 


(  1  )  Que  Ton  mêle  de  l’alkool  à  une  certaine  quantité 
de  sang,  on  verra  celui-ci  augmenter  de  volume  et 
sortir  même  du  vase  ou  il  sera  contenu. 

(2)  De  Anevrism f  propos.  41. 
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sobres  (i)  ;  leur  peau  est  plus  sèche  et  plus 
racornie  ;  les  organes  secrétoires  font  difficile¬ 
ment  leurs  fonctions;  les  muscles  et  les  carti¬ 
lages  qui  environnent  le  larynx  et  qui  forment 
la  glotte  ont  tellement  perdu  leur  souplesse  3 
que  l’on  peut  aisément  juger  de  leur  rigidité 
et  de  leur  sécheresse  aux  sons  durs  et  rau¬ 
ques  que  forme  la  voix  chez  les  ivrognes 
d’habitude.  A  Londres  5  dans  les  ports  de  mer  5 
les  hommes,  buvant  beaucoup  de  vin,  ont 
presque  tous  les  vaisseaux  sanguins  de  la 
surface  du  corps  variqueux  et  excessivement 
dilatés.  Ils  sont  sujets  à  de  fréquentes  hémor¬ 
rhagies  ,  très -souvent  mortelles.  Ces  acci- 
dens  sont  ordinaires  aux  peuples  du  Nord ,  à 
qui  les  boissons  spiritue lises  sont  indispen¬ 
sables  pour  tempérer  la  rigueur  du  froid.  C’est 
particulièrement  dans  ces  climats  glacés  que 
Ton  voit  arriver  journellement  de  ces  espèces 
de  combustions  spontanées  qui  ne  peuvent 
être  qu’une  destruction  générale  et  subite  des 
vaisseaux  sanguins,  occasionnée  par  lusage 
de  l’esprit  de  grain  et  des  boissons  les  plus 


(  i  )  Mead.  Œuvres  philos,  et  méd.  trad,  par  M.  Coste? 
pag.  196» 
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fortes  (  i  ).  Mais  ce  qu'il  y  a  de  particu¬ 
lier,  c’est  que  ces  accidens  se  manifestent  le 
plus  souvent  chez  les  femmes.  Est-ce  en  raison 
de  leur  délicatesse  et  de  la  sensibilité  de 
tous  leurs  organes  ?  ou  cela  tient-il  à  une 
cause  purement  chimique? 

Je  pourrois  citer  un  grand  nombre  d’obser¬ 
vations  pour  prouver  combien  l’usage  des 
spiritueux  est  préjudiciable  à  la  texture  des 
vaisseaux  sanguins:  tous  les  cas  rapportés  par 
Morgagni  confirment  cette  vérité  (2). 

Quoique  je  sois  bien  convaincu  aujour¬ 
d’hui  que  le  vin  est  très:pernicieux  à  la  santé, 
quand  on  en  use  immodérément,  cependant 
je  ne  prétends  pas  qu’il  faille  le  proscrire 
absolument  ,  parce  qu’il  est  une  boisson  très- 
salutaire  (3),  quand  on  en  use  sobrement. 

(1)  Actes  de  Copenhague,  1692.  Transactions  phi¬ 
losophiques  ,  1744.  Journal  de  Médecine,  1779  et  1783» 
jlnnual.  Register.  1763  et  1775. 

(2)  Epistola  LXX,  art.  5 , 6  et  sequent.  Vide  Mead , 
libro  jain  citato .  M.  Lecat  donne  encore,  à  ce  sujet;, 
des  observations  extrêmement  intéressantes.  Voyez  les 
années  1725,  1749* 

(3)  Le  vin  est  un  excellent  anti- scorbutique  et  ura 
anti-putride  puissant.  J ules-César ,  au  rapport  de  Plutarque, 
ne  put  arrêter  la  grande  peste  qui  ravage  oit  son  armée 
en  Afrique  qu’en  faisant  boire  du  meilleur  vin  à  «es  soldats. 


'  C  r9  ) 

Quoi  qu’il  en  soit ,  il  vaudrait  encore  mieux 
en  interdire  tout-à-fait  l’usage,  que  de  s’y 
livrer  trop,  sans  imiter  néanmoins  la  con¬ 
duite  un  peu  trop  sévère  des  Locriens  qui, 
par  une  loi,  condamnoient  à  mort  ceux  qui 
en  buvoient  avec  excès.  Un  sage  législateur  (i) 
de  l’antiquité,  bien  persuadé  que  l’ivresse 'étoit 
très-préjudiciable  à  la  santé,  croyoit  que  l’on 
pouyoit  couper  les  vignes  avec  plus  de  raison 
qu’on  ne  les  avoit  plantées.  Des  raisons  de 
politique  ont  engagé  quelques  princes  à  les 
faire  arracher,  et  sans  la  mort  de  Charles 
IX  (2),  Larochelle  auroit  perdu  les  siennes*. 

Si  l’on  examine  encore  ce  qui  se  passe  dans 
quelques  circonstances ,  on  verra  que  le  sang 
vicié  par  le  régime  ou  autrement,  peut  altérer 
très-promptement  le  tissu  de  ses  vaisseaux. 
Comment  expliquer  autrement  ces  échymoses 
si  fréquentes  dans  certaines  maladies  ,  ces 


(1)  Lycurgue  ,  législateur  des  Lacédémoniens. 

(2)  Charles  I.X,  après  les  massacres  de  la  Saint-Bar¬ 
thélemy  ,  paroissoit  entièrement  changé.  Tout  son  corps 
ne  cessoit  d’être  couvert  d’une  sueur  sanguinolente  que 
rien  ne  pouvoit  modérer.  Quelques  personnes,  témoins 
des  horreurs  et  des  barbaries  qu’avoit  exercées  ce  tyran, 
regardoient  cette  maladie  comme  un  effet  de  la  ven¬ 
geance  divine  qui  l’emporta  à  24  ans,  en  1574, 
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hémorrhagies  spontanées  chez  ceux  qui  ont 
pus  des  poisons  corrosifs  ?  Ne  peut-on  pas 
attribuer  tous  ces  accidens  à  l’errosion  de  la 
tunique  veloutee  interne  des  artères  et  à  Fin- 
filtiation  du  fluide  sanguin  à  travers  les  autres 
tuniques  composées  en  grande  partie  de  tissu 

sa  1 1  avec  quelle  promptitude , 
lorsque  la  tunique  interne  des  artères  est  dé¬ 
truite,  le  sang  pénètre  aisément  dans  le  tissu 
cellulaire  qui  lie  les  fibres  musculeuses  ,  et 
de-là  se  Fraye  un  passage  à  travers  les  autres 
tuniques  (i)  *  ce  qui  se  trouve  confirmé  par 
la  facilité  qu  ont  les  membranes  cellulaires  de 
transmettre  aisément  les  liqueurs.  Cette  vérité 
est  encore  étayée  par  nombre  d’observations 
anatomiques.  Lorsque  les  instestins  sont  dis¬ 
tendus  par  Fair,  on  voit  celui-ci  s’échapper  à 
h  avers  toutes  leurs  tuniques,  lorsque  la  tu- 
rnque  villeuse  est  enîevee.  Ainsi  on  ne  sauroit 
il  1er  la  possioihte  qua  le  sang  de  détruire  les 
solides,  lorsqu'il  tient  en  dissolution  quelques 
substances  hétérogènes  que  ne  peuvent  lui 
enlever  les  organes  secrétoires  obstrués  ou 
sans  action. 


(i)  AL  Monro Remarq.  sur  les  Tun.  des  art.  etc* 
Essais  de  Méd.  de  la  Soc.  d'Edimbourg  ?  tom,  2.  p,  33o» 
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Outre  l’usage  des  spiritueux,  la  jouissance 
trop  souvent  répétée  peut  également  concourir 
à  l’afFoiblissement  des  vaisseaux  artériels, 
sur-tout  de  ceux  contenus  dans  l’abdomen,  et 
les  disposer  à  se  rompre.  Peut-être  même 
a-t-elle  agi  de  cette  manière  cliez  la  personne 
qui  fait  le  sujet  de  mon  observation.  Depuis 
long-temps  la  citoyenne  Frédéric  se  livroit 
avec  excès  aux  plaisirs  immodérés  de  Vénus, 
sans  trouver  un  terme  à  ses  désirs.  Dans  la 
matinée  du  jour  de  sa  mort,  elle  éprouvoit 
des  besoins  peu  éloignés  delà  fureur  utérine; 
or,  on  sait  que  les  artères  voisines  des  parties 
génitales  sont  bien  plus  considérables  chez 
les  personnes  qui  s’adonnent  au  libertinage  , 
que  cbez  celles  qui  ne  font  presque  pas  usage 
des  plaisirs  de  l’amour  (  i  ).  Aussi  autant  le 
stimulus  de  la  jouissance  est  nécessaire,  lors¬ 
qu’il  est  modéré,  autant  il  devient  pernicieux 
lorsqu’on  en  use  avec  excès  ;  dans  ce  dernier 
cas ,  il  accélère  la  circulation  du  sang ,  il  con¬ 
tribue  à  la  distention  journalière  et  à  faffoiblis- 
sement  des  parois  artérielles.  Il  existe  des 
exemples  de  personnes  mortes  subitement 


(l)  Vid,  Mead,  libro  cilato  ,  p.  196» 
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sans  qu  il  y  ait  de  ruptures  ;  et  des  tumeurs 
anévrisuiales  très-volumineuses  prouvent  à 
quel  point  elles  peuvent  se  distendre  :  mais 
toujours  celles- ci  laissent,  après  leur  ouver¬ 
ture,  des  traces  de  leur  formation  plus  ou 
.  r  '  <• 
moins  recentes. 

Tous  ceux^qui  ont  écrit  sur  l’Anévrisme  ont 
fait  cette  remarque  ;  les  observations  en  sont 
très-multipliées  ;  celles  sur-tout  de  M.  Littré 
doivent  fixer  notre  attention  (i).  Cet  auteur 
célèbre  donne  les  détails  très- circonstanciés 
de  deux  anévrismes  formés  dans  la  crosse  de 
l’aorte.  Dans  un  cas,  la  tumeur  s’étendoit  du 
thorax  jusqu’au  cou ,  dans  un  autre ,  elle 
gagna  si  avant  le  long  du  cou,  qu’elle  montoit 
jusqu’à  la  mâchoire  inférieure. 

§.  V  I. 

L’anévrisme  suit  une  marche  presqu’in- 
sensible  avant  que  d’arriver  à  ce  degré  de 
distention  extraordinaire  ;  et  ,  comme  nous 
l’avons  dit ,  la  première  époque  de  sa'  for¬ 
mation  date  souvent  des  premiers  mois  de 
l’enfance.  Les  cris  répétés  de  cet  âge,  la  toux 


(i)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences. 
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convulsive ,  occasionnée  par  les  vers  ou  par  le 
germe  des  dents  ,  et  mille  autres  efforts, 
altèrent  facilement  des  corps  dont  toutes  les 
parties  constituantes  n’ont  pour  ainsi  dire 
aucune  solidité.  Les  exercices  violens ,  les 
passions  de  l’adolescence  influent  beaucoup 
sur  les  progrès  de  la  maladie,  eu  égard  à  la 
foi  blesse  primitive  des  vaisseaux  artériels, 
ou  il  y  a  souvent  des  concrétions  poly- 
peuses,  ou  d’autres  vices  organiques.  Ainsi 
l’anévrisme  étant  une  fois  formé,  il  peut 
devenir  très-considérable  par  la  suite,  lors¬ 
qu’il  s’y  joint  une  nouvelle  maladie  (i).  Il  n’est 
pas  étonnant  que  cette  affection  des  artères  se 
rencontre  plus  fréquemment  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes;  leur  constitution  et 
leurs  habitudes  la  favorisent  beaucoup.  Les 
corps  quelles  ont  coutume  de  porter  dans 
leur  jeunesse,  pour  former  la  taille  (2),  com- 


(  I  )  Antonii  Matani.  De  Anevrismaticis  prœcor- 
diorum  morbis.  Llorentiæ ,  anno  iy56. 

(2)  Je  ne  sais  quand  on  banira  cette  pernicieuse 
habitude  d’employer  des  corps  baleinés  ,  pour  redresser 
ïa  taille  des  enfans.  Ce  moyen  les  rend  nulle  fois  plus 
contrefaits  et  s’oppose  sans  cesse  à  leur  accroissement. 
Le  préjugé  est  encore  tel,  que  je  vois  tous  les  jours  des 
mères  pleines  de  bon  sens  et  infiniment  intéressantes 
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priment  les  vaisseaux  sanguins  ,  gênent  pat 
conséquent  la  circulation  et  donnent  naissance 
à  une  foule  d’accidens  de  cette  espèce. 

L'anévrisme  n’étoit  pas  connu  du  feras 
d’Hyppocrate ,  et  les  ouvrages  des  autres  mé¬ 
decins  grecs  et  arabes  nous  feroient  croire 
que  cette  maladie  ne  s’étoit  pas  encore  ma¬ 
nifestée  au  temps  où  ils  écrivoient  ;  preuve 
que  cette  affection  des  artères  est  propre  à 
certains  climats ,  ou  qu’elle  a  pris  naissance 
avec  l’intempérance ,  les  passions  effrénées  et 
le  régime  de  vie  le  plus  vicieux. 

Les  générations  qui  nous  ont  précédés,  les 
peuples  qui,  jusqu  a  présentée  sont  contentés 
d’alimens  simples  et  peu  recherchés ,  dont  le 
luxe,  l’intempérance,  et  mille  autres  vices, 
n'ont  point  énervé  les  corps,  n’ont  pas  été 
sujets  à  la  moitié  des  infirmités  qui  nous  acca¬ 
blent  aujourd’hui.  Iis  ont  dû  en  partie  leur 
santé  et  la  beauté  de  leurs  formes,  à  la  liberté 

7 -J  .  r 

d’ailleurs  ,  prendre  pour  vice  de  conformation  des  formes 
très-naturelles  et  vouloir  ,  à  tout  prix  ,  les  faire  disparoitre. 
Plus  sages  cent  fois  les  anciens  Péruviens  dans  l’éducation 
de  leurs  enfans!  Chez  eux  n’étoient  point  connus  ces  corps, 
ces  lacets  très-serrés  ,  moyens  destructeurs  des  lormes 
les  plus  belles.  (BufFon,Hist.nat.tom.rV  ,in-l2.p.  14^)° 
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dont  on  ïaissoit  jouir  leurs  membres  au  mo¬ 
ment  de  leur  accroissement  (i). 


V  I  I. 


L  A  cause  primitive  de  la  foiblesse  du  tissu 
de  Faorte  supposée  connue,  reste  actuellement 
à  savoir  comment  a  dû  se  faire  la  rupture  de 
ce  vaisseau.  Est-ce  par  la  surabondance  du 
sang  porté  avec  force  vers  l’endroit  déjà 


(  I  )  Je  doute  fort  que  fou  puisse  trouver  trois 
exemples  d’anévrisme  ou  de  ruptures  spontanées  arté¬ 
rielles  chez  les  Siamois,  les  Japonois,  les  Indiens,  les 
nègres  ,  les  sauvages  du  Canada ,  et  la  plupart  des  ha- 
bitans  de  la  partie  méridionale  de  l’Amérique.  L’éduca¬ 
tion  de  leurs  enfans  étant  plus  rapprochée  de  la  nature, 
et  leur  régime  de  vie  moins  vicieux  que  le  nôtre ,  il  est 
certain  qu’ils  doivent  peu  connoîlre  une  maladie  que  nous 
poumons  peut-être  rendre  moins  fréquente.  Des  mœurs 
dépravées ,  des  habitudes  contraires  à  la  nature  et  au  bon 
sens,  doivent  nécessairement  influer  sur  l’économie  ani¬ 
male,  en  déranger  les  ressorts  ,  et  y  opérer  les  plus 
grands  changemens. 

La  gola ,  e9l  sonno  ,  e  Voz-iose  piume 
Hanno  del  mondo  ogni  virüi  sbandita  3 
Ond9  è  dal  corso  suo  quasi  smarrita 
Nostra  naiura  vint  a  dal  costume. 

Pétrarq.  sonnet  7. 
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afîoibli  ?  Les  nerfs  seuls ,  trop  vivement  irrités, 
pouvoient-ils  la  déterminer? 

Il  est  très-vraisemblable  que  ces  deux  causes 
ont  concouru  à  la  solution  de  continuité. 
J’avoue  cependant  que  la  première  ne  me 
paroît  avoir  agi  que  d’une  manière  très-secon¬ 
daire.  Les  douleurs  de  l’utérus  forçant  le 
sang  de  se  porter  avec  plus  de  rapidité  et 
d  abondance  que  de  coutume  vers  le  siège  de 
l’excitement ,  tous  les  vaisseaux  voisins  se  sont 
trouvés  engorgés  au  moment  où  le  spasme  des 
tuniques  artérielles  étoit  à  son  plus  haut  degré. 
Le  tronc  de  l’aorte  se  contractant  alors  avec 

plus  d’énergie, le  sang  a  dû  se  comporter,  dans 

✓ 

cette  circonstance,  comme  tous  les  autres 
fluides  dont  la  nature  est  incompressible; 
ne  pouvant  diminuer  de  volume,  il  s’est 
échappé  à  travers  le  tube  artériel  forcé  de  se 
rompre  par  l’effet  de  la  contraction. 

Dire  que  le  spasme  a  pu  déterminer  la  rup¬ 
ture  des  vaisseaux  artériels  ,  n’est  pas  avancer 
une  proposition  dépourvue  absolument  de 
vraisemblance.  Qu’on  se  rappelle  l’influence 
du  système  nerveux  sur  tous  les  mouvemens 
qui  se  répètent  sans  cesse  dans  les  corps  ani¬ 
més  ,  on  sera  étonné  qu’il  ne  survienne  pas 
plus  d’accidens  dans  une  machine  aussi  frêle 
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que  la  nôtre ,  lorsqu'une  cause  quelconque 
vient  troubler  Tordre,  ou  exciter  trop  vive¬ 
ment  l’action  de  ces  conducteurs  de  la  force 
vitale, 

La  frayeur ,  l'horreur  ,  la  crainte  d'un  dan¬ 
ger  imminent,  ou  toute  autre  émotion  forte  et 
subite,  peuvent  donner  tout-à^coup  la  mort  (i) 
et  occasionner  un  accident  semblable  à  celui 
que  j’ai  rapporté.  On  trouve  dans  Morgagni 
un  fait  à  peu  près  semblable  (2).  Un  vieillard, 
coupoit  du  bois  dans  une  forêt  qui  ne  lui  ap- 
partenoit  pas.  Le  propriétaire  arrive  et  sur¬ 
prend  le  voleur  :  celui-ci  veut  fuir,  il  reçoit 
un  coup  de  bâton  sur  le  dos  et  tombe  mort, 
Â  l’ouverture  du  cadavre,  on  trduva  Taorte 
rompue  en  travers ,  et  ce  que  l'on  doit  bien 
observer,  c’est  que  les  côtes  et  les  vertèbres 
n’avoient  point  été  lésées. 

Dans  cette  observation ,  comme  dans  la 
nôtre  ,  l’imagination  a. pu  jouer  un  très-grand 
rôle.  Nous  rapportons  toutes  nos  idées  aux 
objets  extérieurs.  Le  voleur  dont  parle  Mor¬ 
gagni  ,  saisi  de  crainte  à  la  vue  du  coup  prêl 

'  J _  ^ 

(  I  )  Delangey ,  lib.  Il  de  ses  Mémoires.  —  Daubigné* 
„ —  Tite-Live.  * —  Pline,  lib.  VII,  chap.  32.  — —  Histoire 
de  Cîrylon-le-Philosophe ,  etc.  etc. 

(2)  Epistola  LUI,  art.  35. 
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îe  frapper ,  éprouva  sans  doute  une  forte 
commotion  dans  tout  le  système  nerveux, 
toutes  ses  sensations  se  concentrèrent  dans  la 
partie  qui  alloit  être  lésée  ;  le  sang  s’y  porta 
avec  rapidité,  et  l’aorte  se  brisa  dans  l’endroit 
où  le  spasme  des  tuniques  étoit  plus  considé¬ 
rable. 

Y 1 1 1. 

[  V  .  y 

Quant  à  la  citoyenne  Frédéric,  elle  se 
croyoit  grosse ,  les  douleurs  de  matrice  deve» 

.■  t- 

nant  plus  fortes,  la  crainte  d’un  avortement 
et  d’une  perte  dangereuse  frappa  tellement  son 
imagination  déjà  très-exaltée 9  quelle  ne  put 
banir  de  son  esprit  l’idée  de  la  destruction 
d’tme  grossesse  qu’elle  auroit  vu  réussir  avec 
joie.  Cette  crainte  ne  pourroit-elle  donc  pas 
avoir  contribué  également  à  la  rupture  du 
vaisseau  artériel?  (i) 

~  — 

(  I  )  Si  on  en  croit  quelques  personnes,  la  citoyenne 
Frédéric  avoit  prévu  de  quelle  manière  elle  devoit  mou- 
rir.  Depuis  quelque  temps,  elle  étoit  triste  et  mélanco¬ 
lique  :  avec  ses  amis,  elle  affectoit  une  gaîté  qui  n’étoit 
point  dans  son  cœur.  Quelqu’un  lui  demanda  quel  étoit 
son  chagrin.  Je  n’en  sais  rien,  répondit-elle 5  mais  je  crois 
que  je  ne  vivrai  pas  long-temps  et  que  je  périrai  d’un 
coup  de  sang.  Quatre  jours  après,  elle  mourut.  Voilà  ce 


(  3°  ) 

Le  cœur  est  l’organe  dont  les  nerfs  jouissent 
du  plus  haut  degré  de  sensibilité.  Son  irrita¬ 
bilité  est  immense  et  ne  peut  être  soumise  au 
calcul.  Si,  quand  le  sujet  est  privé  de  la  vie,  il 
a  une  force  sensitive  toute  particulière  qui  se 
manifeste  très-bien  à  l’approche  de  certains 
corps,  de  quelle  sensibilité  ne  doit-il  donc  pas 
jouir  dans  l’être  vivant  (i)? 

Le  sang,  sortant  du  cœur,  entre  dans  les 
artères  avec  une  rapidité  incommensurable, 
et  vient  se  briser  avec  force  contre  les  angles 
voisins  que  forment  ces  vaisseaux.  C’est  dans 
ces  endroits  sur- tout  plus  sujets  à  l’impulsion 
du  flfride  que  se  forme  le  plus  souvent  l’ané¬ 
vrisme,  ou  que  peut  se  rompre  le  tube  arté¬ 
riel.  Le  cœur  ne  devant  sa  force  contractée 


qui  s’appelle  être  prophète.  Cette  sentence ,  prononcée  par 
une  tireuse  de  cartes,  eût  fait  sa  fortune  !  On  trouve  déjà 
du  merveilleux  dans  cet  événement. 

Prudens  futur i  temporis  exitum 
Caliginosa  nocte  premit  Deus , 

Ride  t  que  si  mort  a  lis  ultra 
Fas  trépidai. 

Ho r.  I.  3.  carm.  I9. 

(1  )  Haller  ,  Journal  de  Méd.  Octob.  iq56,  pag.  246 
et  su*  v.  Idem ,  Phisiolog.  tom.  1 ,  pag.  465  et  sequent, 
—  Lorry,  Journal  de  Méd.  Décemb.  lrjS61  p.  420. 
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quau  grand  nombre  de  nerfs  qui  s’y  distri¬ 
buent  (i),  si  une  cause  quelconque  agit  vive¬ 
ment  sur  ces  derniers;  les  contractions  seront 
plus  fréquentes  et  plus  fortes,  les  artères  plus 
distendues  et  plus  près  de  se  rompre,  si  les 
causes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  y  ont 
apporté  quelque  disposition. 

Ce  seroit  peut-être  ici  le  lieu  de  faire  Inap¬ 
plication  du  Galvanisme ,  dont  les  expériences , 
quoique  peu  avancées,  paroissent  néanmoins 
avoir  soulevé  une  partie  du  voile  mysté¬ 
rieux  qui  dérobe  à  nos  regards  le  foyer  de  la 
vie ,  et  cet  excitateur  puissant  qui  met  en  jeu 
toutes  les  parties  de  l’économie  animale  ;  or , 
soit  que  des  substances  délétères  contenues 
dans  le  sang  vicié  chez  la  citoyenne  Frédéric, 
aient  agi  sur  les  nerfs  d’une  manière  analogue 
aux  excitateurs  galvaniques,  soit  que  le  spasme 
ait  eu  lieu  par  la  trop  grande  irritation  des 
filets  nerveux  qui  se  distribuent  au  cœur  et 
aux  tuniques  artérielles,  il  est  toujours  vrai  de 
dire  que  Fexcitement  a  dû  être  considérable; 
ce  qui  est  démontré  par  les  douleurs  violentes 


(  I  )  Winslow  ,  390  ,  Sçi.  —  Willis ,  tom.  I  7  cap. 

24.  de  Nervor.  histor  et  usu.  -  Hernauld,  List,  de 

l’Acad.  roy.  des  Sciences  de  Paris.  1734,  p.  60. 
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de  matrice  et  par  les  mouvemens  convulsifs 
de  toutes  les  parties  du  corps.  Ainsi  l’irritation 
nerveuse  a  forcé  les  tuniques  de  se  contracter 
puissamment  et  de  se  rompre  dans  le  lieu  où  le 
sang  plus  accumulé  offroit  plus  de  résistance, 
et  où  les  fibres  étoient  déjà  très-affoibîies. 

Cet  événement  malheureux  doit  d’autant 
plus  exciter  nos  sollicitudes,  qu’il  peut  arriver 
fréquemment,  chez  les  femmes  sur-tout,  où 
tous  les  organes  sont  d’une  sensibilité  extrême. 
Ces  considérations. sont  bien  faites,  je  crois, 
pour  engager  les  gens  de  fart  à  faire  de  nou¬ 
velles  recherches  sur  une  maladie  aussi  extraor¬ 
dinaire  et  dont  la  connoissance  parfaite  in¬ 
téresse  tant  la  conservation  d’un  sexe  à  Inexis¬ 
tence  duquel  notre  bonheur  tient  de  si  près. 

§.  I  X. 

Les  difficultés  sans  nombre  que  Ton  a 
éprouvées  jusqu’à  ce  jour  dans  le  traitement  de 
l’anévrisme,  dépendent  peut-être  moins  de  la 
nature  de  la  maladie,  que  du  manque  de 
signes  certains  qui  puissent  la  cai'actériser  dès 
son  origine  (  i  ).  On  ne  doit  pas  compter 

(  I  )  Ce  que  je  dis  ici  de  l’Anévrisme  peut  s’appliquer 
également  aux  Ruptures  spontanées  des  vaisseaux  arté¬ 
riels* 

beaucoup 
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beaucoup  sur  la  plénitude,  la  dureté,  Tinter* 
mittence  du  pouls  et  la  difficulté  de  respirer, 
parce  que  tous  ces  symptômes  peuvent  dé¬ 
pendre  d’une  toute  autre  cause.  Des  concré¬ 
tions  polypeuses  dans  une  des  oreillettes  du 
cœur,  ou  dans  un  gros  tronc  artériel,  l’ossi¬ 
fication  d’une  partie  du  diaphragme,  etc., 
peuvent  donner  lieu  aux  memes  accidens.  Les 
signes  commémoratifs,  au,  contraire,  peuvent 
devenir  très-avantageux.  De  fréquentes  hémor¬ 
rhagies  du  nez  ou  un  crachement  de  sang 
périodique  chez  une  personne  dont  la  fibre 
est  molle,  la  peau  décolorée  et  les  vaisseaux 
de  la  surface  extrêmement  dilatés,  font  pré¬ 
sumer  une  grande  disposition  à  cette  maladie, 
dont  le  pronostic  sera  encore  plus  assuré,  si 
on  examine  avec  soin  quel  a  été  le  régime  de 
vie  avant  l’apparition  de  ces  accidens. 

Peu  de  temps  après  l’invasion  de  la  ma¬ 
ladie,  les  symptômes  ne  sont  plus  incertains; 
mais  de  quelle  utilité  sont-ils  quand  il  n’est 
presque  plus  possible  de  remédier  aux  ra¬ 
vages  que  le  sang  vicié  ou  d’autres  causes 
ont  faits  sur  les  parois  artérielles  ?  Comme  on 
ne  peut  espérer  de  cure  radicale  dans  l’ané¬ 
vrisme  une  fois  confirmé,  fart  consiste  à  pré¬ 
venir  sa  formation.  Les  difficultés  sont  grandes. 
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il  est  vraî;  mais  s’ensuit-il  de-là  qu’on  ne 
réussira  jamais  ? 

Nos  connoissances  en  histoire  naturelle  et 
en  chimie  sont  immenses  ;  s’il  nous  reste  encore 
quelques  découvertes  à  faire  sur  les  minéraux 
et  les  végétaux ,  combien  de  problèmes  plus 
importuns  à  résoudre  nous  offre  le  règne 
animal  dont  l’analyse  est  si  peu  avancée!  La 
Médecine ,  en  dirigeant  son  étude  vers  cette 
partie ,  rendra  bien  plus  complette  l’histoire 
de  l’Anévrisme,  et  plus  surs  les  moyens  de 
guérison ,  s’il  en  existe  encore. 

L’illustre  chimiste  français  qui,  le  premier, 
démontra  combien  seroit  utile  l’établissement 
d’un  laboratoire  dans  tous  les  hôpitaux,  où, 
à  l’aide  de  l’analyse  chimique  des  matières 
animales  excrémentitielles  ,  on  pourroit  dé¬ 
couvrir  plus  sûrement  les  causes  jusqu’à  pré¬ 
sent  très-hypothétiques  de  plusieurs  maladies 
internes,  nous  indiqua  certainement  la  seule 
route  pour  arriver  à  des  connoissances  aussi 
utiles  pour  l’humanité.  Combien  l’art  de  guérir 
ne  doit-il  pas  déjà  aux  nombreuses  décou¬ 
vertes  du  citoyen  Fourcroy,  dont  les  travaux 
infatigables  sur  d'autres  objets  non  moins 
intéressans  que  celui-ci  nous  promettent  les 
plus  heureux  résultats  (i)  ! 


(  i  )  Recherches  sur  les  calculs  urinaires. 


U  N  phénomène  auquel  on  n’a  pas  tou¬ 
jours  fait  attention,  c’est  que  l’anévrisme 
paroît  rarement  chez  les  personnes  d’un  tem¬ 
pérament  sanguin,  tandis  qu’il  est  très-ordi¬ 
naire  à  celles  dont  la  fibre  est  pour  ainsi  dire 
noyée  dans  des  liquides  surabondans.  Cette 
remarque  n’a  pas  échappé  au  célèbre  Boer- 
have  (i)  et  à  son  savant  commentateur.  Mais 
ce  qu’ignoroient  ces  deux  grands  hommes  , 
c’étoit  l’origine  de  cette  trop  grande  quantité 
de  fluides.  La  chimie  actuelle,  bien  plus 
avancée  qu’elle  ne  l’étoit  alors,  nous  explique 
très-bien  la  cause  de  ces  phénomènes.  Dans 
les  uns ,  l'hydrogène  se  développant  avec  acti¬ 
vité,  il  doit  y  avoir  trop  d’humidité  dans  le 
tissu  fibreux  des  vaisseaux.  Dans  les  autres, 
au  contraire,  ce  radical  de  l’humide  est  rem¬ 
placé  par  l’oxigène,  principe  de  la  sécheresse 
qui  paroît  dominer  dans  tous  leurs  solides 
plus  sujets  alors  aux  ruptures  spontanées 
qu’aux  dilatations  anévrismales. 

Jusqu’à-présent  l’Anévrisme  a  été  regardé 
comme  incurable,  et  dans  son  traitement  on 


C  z 


(i)  Morb.  vise .  débit . 


I 


) 
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s’est  toujours  borné  à  employer  des  moyens 
palliatifs.  Un  jour  peut-être ,  l’art,  plus  éclairé, 
réussira-t-il  à  redonner  du  ton  aux  vaisseaux 
artériels,  en  détruisant  les  causes  qui  le  leur 
avoient  fait  perdre.  Souvent  on  a  dû  au  hasard 
le  remède  aux  maladies  les  plus  désespérées  ; 
souvent  des  yeux  peu  faits  pour  l’observation 
ont  apperçu ,  en  un  instant ,  ce  que  des  hommes 
de  génie  cherchoient  depuis  bien  des  années, 
et  comme  dit  le  père  de  la  Médecine  :  «  Médi¬ 
camenta  enimhomines  non  ex  consilio ,  sed 
potins  ex  J'ortunâ  inveniunt ,  ne  que  arti~ 
Jices  magis  quàm  plebei  ».  Bippoc.  lib. 
de  Affect. 

Telles  sont  les  réflexions  qu’ont  produites 
mes  recherches  sur  les  causes  de  l’anévrisme. 
Je  sens  combien  je  suis  loin  d’avoir  jette  toute 
la  clarté  nécessaire  sur  une  matière  aussi 
obscure  et  aussi  difficile  à  traiter.  J’ai  voulu 
seulement  rappeller  aux  Médecins  un  sujet 
d’autant  plus  important,  qu’il  n’a  jamais  été 
suffisamment  approfondi.  Il  m’eut  peut-être 
été  facile  d’établir  ici  un  système  spécieux,  en 
expliquant  des  phénomènes  que  des  expé¬ 
riences  multipliées  et  une  observation  soutenue 
doivent  seules  éclaircir;  il  n’existe  déjà  que 
trop  de  théories  hypothétiques  dans  l’art  de 
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guérir ,  et  Fort  peut  uienie  due  crue  ce  iie^t 
qu’à  ces  mots  vuides  de  sens,,  qnà  ces  expli¬ 
cations  fausses,  quoique  ingénieuses,  que  Ion 
doit  attribuer  le  peu  de  progrès  qu’a  fait  la 
Médecine.  Avec  toutes  nos  lumières,  nous 
sommes  encore  éloignés  de  la  vente  (i). 

Si  je  n  ai  que  foiblement  indiqué  les  causes 
dune  maladie  quon  entreprendroit  en  vain  de 
guérir  lorsqu’elle  s’est  manifestée ,  cm  moins 
j’aurai  fait  tous  mes  efforts  pour  en  rendre  la 
théorie  plus  facile.  Je  me  trouver  ois  heureux 
d’avoir  montré  la  route  que  1  on  pourroit  suivre 
pour  la  prévenir ,  peut-être  meme  pour  la 
faire  clisparoître  quand  elle  n’a  fait  que  de 
légers  progrès.  «  Les  seules  questions  que 
l’on  a  faites  sur  des  choses  ignorées ,,  dit 
Buffon,  ont  valu  souvent  plus  d’une  décou¬ 
verte  » .  * 

Il  y  a  des  maladies  dont  la  marche  lente 

et  les  progrès  peu  sensibles  donnent  le  temps 
an  médecin  d’en  étudier  les  causes ,  d’en  cal- 


(  i  )  Oh  !  corne  noi  ne  sappiamo  poca  !  Oh  !  corne 
è  facile  che  noi  c’  inganniamo  quando  nelle  cose 
délia  naiura  vogliamo  eredere  e  statuire  le  proposa 
ziojii  générait,  e  généralissime .  (  Opéré  di  Lranc. 
Hhedi,  lettera  al  sign.  Nie.  Stenone,  t,  5  ,  P*  49* 
ïirenze.  ij'ôl»  ) 


(38) 

culer  les  dangers,  de  comparer  entr’eux  et 
d’essayer  les  différens  moyens  de  guérison  ; 
mais  il  en  est  aussi  dont  l’invasion  prompte 
et  subite  ne  permet  pas  de  réfléchir  et  qui  ne 
se  manifestent  que  lorsque  le  sujet  est  déjà 
frappé  mortellement.  Telles  sont  les  ruptures 
spontanées  artérielles  dont  la  citoyenne  Fré¬ 
déric  vient  de  nous  donner  un  exemple.  Dans 
celles-ci  sans  doute,  la  médecine  active  est 
nécessaire  ;  mais  quels  symptômes  caracté¬ 
risent  leur  approche?  {A.b  omni  arte  aliéna 
est  procrastinatio ,  maxima  vero  à  medi- 
cinâ  in  qua  dilatio  vitœ  periculum  ajfert^ 
temporum  autem  oportunitates  curatio - 
num  sunt  animœ  ;  earumque  observatio , 
Jinis)  (i). 

Comme  j’ai  supposé  que  la  sécheresse  des 
tuniques  artérielles,  chez  la  citoyenne  Fré¬ 
déric,  avoit  préparé  cette  solution  de  conti- 
nuité,  et  que  le  spasme  nerveux  l’avoit  dé¬ 
terminée  ,  il  eût  peut-être  été  possible  de  lui 
sauver  la  vie,  ou  du  moins  de  retarder  l’ins¬ 
tant  de  sa  mort  ,  en  employant ,  dès  la  nais¬ 
sance  des  convulsions ,  les  narcotiques ,  les 


(  i  )  Vide  Epistolam  quos  cirçoiiferlur  nomine  ffip - 
pocralis  ad  Cratevam « 
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caïmans  ,  les  anti-spasmodiques,  pour  calmer 
les  douleurs  utérines,  modérer  la  violence  du 
spasme  nerveux ,  diminuer  Faction  contrac¬ 
tile  des  solides  et  rendre  plus  paisible  le  cours 
du  fluide  sanguin  roulant  alors  avec  tumulte  et 
confusion.  Les  spiritueux  (i)  etles  toniques sti- 
mulans  ordonnés,  tandis  qu’il  existoit  un  haut 
degré  de  spasme  et  de  rigidité  dans  toutes  les 
parties  de  l’économie  animale,  ont  dû  jetler 
le  trouble  dans  le  système  nerveux ,  aug- 


(  I  )  On  sent  de  quelle  utilité  étoient  ici  les  relâchans. 
On  eût  pu  tirer  le  plus  grand  avantage  des  bains  et  d’une 
saignée  copieuse ,  répétée  même  suivant  les  circonstances. 
L’état  de  foiblesse  et  d’accablement  où  paroissoit  être  la 
malade  n’étoit  point  une  contre-indication ,  il  étoit  plutôt 
l’effet  de  la  plétore  sanguine  et  d’un  trop  long  excite— 
ment  du  système  nerveux  produit  par  des  douleurs  uté¬ 
rines  existantes  depuis  long  -  temps.  La  petitesse  du 
pouls  qui  a  paru  en  imposer  d’abord ,  doit  être  regardée 
comme  signe  de  plétore.  Plus  les  vaisseaux  sanguins  sont 
remplis,  moins  les  contractions  artérielles  sont  fortes  et 
sensibles.  Dans  l’apoplexie  sanguine,  portée  à  son  der¬ 
nier  degré  ,  le  pouls  est  quelquefois  si  petit,  qu’on  a 
peine  à  le  sentir  ,  et  dans  une  vive  affection  pleurétique, 
très-souvent  il  paroît  foible  et  presque  insensible  j  mais 
il  se  relève  promptement  et  bat  avec  force,  quand  les  vais¬ 
seaux  ont  été  dégagés  par  une  saignée  de  quelques 
palettes. 
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menter  la  force  des  convulsions,  et  contribue^ 
beaucoup  à  la  rupture  des  tuniques  artérielles. 

Puissent  ces  observations  engager  les  sa- 
vans  à  faire  de  nouvelles  recherches  sur  les 
maladies  des  vaisseaux  sanguins  artériels,  et 
à  completter  cette  partie  intéressante  de  fart 
de  guérir  î 
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P.  S.  En  publiant  ce  Mémoire,  j’ai  pensé  qu’il  étoit 
très -inutile  de  rapporter  les  nombreuses  divisions  et 
subdivisions  de  l’Anévrisme,  1°.  parce  que  je  ne  prétends 
donner  ici  que  des  généralités  sur  ses  causes  5  2°.  parce  que 
les  Médecins  aux  lumières  desquels  je  soumets  ces  ré¬ 
flexions,  commissent  parfaitement  toutes  les  dénominations 
de  cette  maladie  5  dénominations  qui  n’expliquent  point 
la  nature  peu  connue  de  cette  affection  des  artères,  et  * 
que  Ion  peut  voir  dans  une  foule  de  traités  sur  ce  sujet. 

Quant  aux  ruptures  spontanées  artérielles,  dont  la 
citoyenne  Frédéric  nous  donne  ici  un  exemple ,  j’ai  cru. 
devoir  leur  assigner  les  mêmes  causes  qu’à  l’anévrisme, 
par  la  grande  analogie  qui  paroît  exister  entre  ces  deux 
maladies. 

Lorsque  la  citoyenne  Frédéric  est  morte,  j’étois  loin 
de  soupçonner  chez  elle  une  semblable  rupture  5  cepen¬ 
dant,  huit  heures  avant  1.  ouverture  du  cadavre,  je  dé¬ 
clarai  dans  mon  procès-verbal ,  dressé  en  présence  du 
juge  de  paix  et  de  tous  les  assistans ,  que  la  matrice  étoit  ma¬ 
lade  ,  et  que  son  inflammation,  augmentée  peut-être 
accidentellement  par  des  médicamens  contraires,  avoit 
donné  lieu  aux  convulsions  et  à  la  mort.  L’inspection 
des  parties  a  prouvé  ce  que  j’avois  avancé, 

F  J  iV. 


